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Callar y quemarse es el castigo más grande que nos podemos echar encima.

« Se taire et brûler de l’intérieur est la pire des punitions qu’on puisse s’infliger. »


Bodas de sangre, 

Federico García Lorca.











1.


Pourquoi préparer une valise peut être aussi compliqué et pourquoi, quand elle est enfin terminée, refuse- t-elle de se fermer ?

J’ai poussé de toutes mes forces. Je me suis assise dessus. J’ai même été jusqu’à me coucher sur elle. En vain. Les deux parties refusaient de se réunir, hurlant qu’elles n’étaient pas extensibles. Les muscles de mes bras ont fini par lâcher. La valise s’est brusquement ouverte, comme un accordéon.

Avec un certain optimisme – je suis optimiste, malgré ce que ma mère pense –, j’ai plié et replié tout le contenu dans l’espoir que ça y changerait quelque chose mais ça n’a rien fait du tout. Ma valise est restée grande ouverte et je suis restée devant elle à m’interroger sur la suite des opérations. Pas une seule seconde je n’ai pensé que c’était un de ces signes prémonitoires qui ricanent à votre oreille : « Ma fille, si tu crois que ces vacances vont être cool ! Tu te trompes ! Elles te réservent des surprises et, à côté de celles-ci, enlever deux débardeurs et choisir la tong verte à fleurs jaunes plutôt que la tong bleue à rayures roses est un jeu d’enfant et même pas d’ado ! »

Sur le coup, j’ai juste décidé d’envoyer de bonnes ondes à ma valise toujours grande ouverte : « Ferme-toi, valise, ferme-toi, pour l’amour de moi ! » Mais ma valise ne m’entendait pas. Son contenu était trop volumineux pour son contenant : un point, c’est tout !

J’ai donc enlevé une paire de tongs pailletées, puis un lait pour le corps (mon péché mignon, comme disent les vieux, j’adore m’enduire de tas de crèmes, avec une préférence pour les senteurs coco, fleur de tiaré et fruits de la passion), mais ça n’a rien changé.

Une idée lumineuse m’a alors traversée : refiler quelques vêtements à ma mère. La porte de sa chambre était fermée. Elle avait posé sur la poignée un de ces accroche-portes d’hôtel qu’elle collectionne. Celui du jour était :

Not now. My ego needs a rest.

(do not disturb)

Soit maman faisait la sieste, soit elle était en méditation. Vu l’horaire, dans les 19 heures, je penchais plutôt pour la méditation.

J’ai pris soin de ne pas faire de bruit pour ne pas l’agacer inutilement, puisque j’avais un service à lui demander, et j’ai attendu. Quand je l’ai entendue aller dans la salle de bains, je l’ai rejointe. Elle était en train de s’observer dans la glace et soupirait :

– T’as vu comme je suis grasse !

Elle avait certes pris un peu de poids ces derniers temps mais je ne voulais pas la mettre de mauvaise humeur en lui révélant le fond de ma pensée : qu’à son âge, en plus, j’avais entendu dire que tout ce qu’on prend on ne le perd plus !

– Mais non, maman !

– Mais si ! Tu vois bien, je fais grosse vache, elle a répliqué en pinçant un léger bourrelet au niveau de la taille.

– Non, je t’assuuure !

– Nina, t’es aveugle ou quoi ?

Elle s’énervait toute seule. Je devais confirmer ou continuer d’infirmer ce qu’elle était en train d’affirmer ?

– Je fais super attention, c’est injuste.

En effet, ma mère n’est pas du genre à tomber dans un sachet d’oursons ou de crocodiles en gélatine. De toute façon, il n’y en a pas à la maison et depuis qu’elle a expliqué à Garance, ma petite sœur, que certaines de ces sucreries sont fabriquées à base de graisse de porc, eh bien même Garance n’en veut plus pour les anniversaires. Garance adooore tous les animaux, même les poules elle leur fait des bisous, alors utiliser des cochons pour en faire des bonbons, elle trouve ça horrible !

– Ça y est, Nina, j’ai l’âge où le corps te lâche, t’as beau faire, c’est inéluctable, tout descend, se ramollit et s’affaisse !

– Mais non...

– C’est la fin, la fin...

De toute façon, que je confirme ou infirme, elle ne m’entendait pas.

– J’ai la sensation d’avoir été gonflée à la pompe à vélo. Je suis une chambre à air à la fois flasque et trop pleine.

Je savais vraiment pas quoi dire. Elle est remontée sur la balance. Je l’ai entendue soupirer bruyamment.

– J’en étais sûre, j’ai quasiment pris un kilo depuis hier ! Ça me déprime totalement !

En parlant de kilos et de gonflée, j’ai pensé à ma valise.

– Mais non maman, tu n’as pas grossi, c’est parce que c’est le soir, pèse-toi le matin, il paraît qu’on maigrit en dormant.

Ça n’a pas eu l’air de la convaincre.

– J’ai fait un excès hier à l’apéro, j’ai pris une bière et quelques chips, et voilà, dès le lendemain, je le paye !

Depuis quelques années, quand Val (ma mère s’appelle en réalité Valentine, mais elle préfère son diminutif) boit du vin ou de la bière, ils sont issus de l’agriculture biologique ou biodynamique. Mais bon, alcool bio ou pas, ça n’enlève pas les calories ! Quant aux chips végétales, idem. Elles sont cuites dans de l’huile, sinon ce ne serait pas des chips, et même si c’est de l’huile de coco bio, ça reste du gras.

– N’exagère pas, maman, je t’assure !

Elle est retournée dans sa chambre.

Je l’ai suivie.

– Maman, tu pourrais me prendre un ou deux trucs dans ta valise, s’il te plaît ?

– Non chérie, je ne peux pas.

J’ai regardé sa valise déjà quasi bouclée, une valise qui pouvait largement accueillir quelques affaires supplémentaires.

– T’as plein de place !

– Plein, Nina, n’exagère pas, il m’en reste un peu que je garde pour rapporter des souvenirs, donc, désolée, mais je ne peux pas parce que si je te les prends à l’aller, faudra forcément que je te les prenne au retour.

– C’est pas cool, maman !

Elle a eu un soupir d’agacement digne d’une adolescente incomprise. C’est son air préféré. C’est moi l’ado mais c’est elle qui soupire en levant les yeux au ciel, ce qui fait dire à ma mamie que sa fille n’est jamais réellement entrée dans l’âge adulte.

– C’est fou, Nina, tu es incapable de respecter un cadre !

Je suis sortie de sa chambre.

Direction : celle de ma petite sœur.

– Dis-moi, Garance, tu pourrais prendre ma trousse de toilette dans ta valise, s’il te plaît ?

– Désolée, Nina, j’ai pas la place.

J’ai regardé sa valise : elle était grande ouverte et très clairement on aurait pu encore y caser le quart de mes affaires.

– Mais enfin, t’en as justement trop, regarde !

– C’est fait exprès. Je n’ai pas pris tout ce que je voulais prendre pour avoir la place de rapporter des souvenirs et donc si je te les prends maintenant comment je fais après ?

C’était de famille ou quoi, cette volonté de laisser de la place à l’aller pour les souvenirs du retour ?

Sauf que moi je n’avais pas hérité du gène « souvenirs » !

Je suis ressortie, agacée, et je suis retournée voir Val dans sa chambre, avec sa valise qui me faisait de l’œil !

Ma mère était encore à la recherche de nouveaux bourrelets et comme elle s’était plantée devant son large miroir triptyque, elle avait accès à toutes ses faces en vision panoramique. Ce n’était donc pas le meilleur moment pour insister, mais on partait le lendemain et elle n’allait pas en une nuit (même si elle dormait beaucoup) perdre deux kilos.

– Okay, maman, puisque tu ne peux rien me prendre dans TA valise et que Garance ne peut rien me prendre dans SA valise parce que comme toi elle a décidé de dévaliser les boutiques d’éventails et de castagnettes, je pourrais, s’il te plaît, avoir une valise plus grande ?

– Non. Tu ne peux pas. Je t’ai donné une valise de taille moyenne pour que tu ne maltraites pas ton dos quand il y a des escaliers et que tu dois porter TA valise ! Et maintenant tu ME demandes de te porter ce que TU ne parviens pas à ranger dans TA valise pour que moi je maltraite MON dos et quand je te dis NON tu es prête à bousiller TON dos, eh bien c’est encore NON ! Tu fais du tri ! Je suis certaine que tu as encore pris trois paires de tongs !

– Je ne vais pas juste prendre une paire de tongs ou un seul vernis à ongles...

– Qu’est-ce que tu peux être superficielle, Nina !

Avec sa graisse, elle n’était pas superficielle, peut-être ? Mais bon, valait mieux que je trouve autre chose si je voulais la faire fléchir dans le bon sens : le mien.

– Maman, excuse-moi, mais non, je ne me trouve pas superficielle parce que, si je n’arrive pas à fermer ma valise, ce n’est pas seulement parce que j’ai effectivement pris trois paires de tongs mais parce que j’ai prévu de vraies chaussures de marche qui tiennent bien la cheville.

Net étonnement dans le regard ? Très net.

J’ai croisé les doigts pour qu’elle n’aille pas vérifier, parce que c’était évidemment faux.

– Qu’est-ce qui t’arrive ?

Elle était si stupéfaite qu’elle n’a même pas pensé à aller voir. C’était tellement pas moi, les chaussures de marche !

– C’est pour que tu ne me reproches pas de ne pas avoir pris de chaussures de randonnée !

– Nina, c’est une belle initiative, mais on ne part pas en Espagne pour faire de la randonnée, c’est un séjour plutôt farniente. Une bonne paire de baskets sera suffisante.

– J’ai envie de garder de bonnes chaussures de marche.

– C’est ton problème, Nina. Ce n’est pas parce que TU as pris ces chaussures que je dois, MOI, en subir les conséquences ou que TON dos doit en subir les conséquences, vu déjà tous les problèmes qu’il a.

J’ai grandi trop vite et maintenant je fais du surplace et j’ai tout le temps mal au dos.

Je suis sortie de la chambre en concluant :

– Même si, après les éventails et les castagnettes, il te reste encore de la place dans TA valise, un conseil, oublie les churros et le touron, parce que c’est vrai que t’as un peu pris !





2.


Le lendemain, même si j’avais dû retirer quelques affaires de ma valise, j’étais d’excellente humeur.

Ce départ en Espagne, je l’attendais plus que tout. Très clairement je me fichais de la destination. Cela aurait pu être le Royaume-Uni, ou l’Italie, ou le Danemark, ou la Corée du Nord. Non, quand même pas la Corée du Nord !

En revanche, ce dont je ne me fichais pas du tout, c’était la personne que j’allais retrouver en Espagne : Jésus.

Je sais, la première fois le prénom génère une impression de ridicule absolu. On se dit que des parents n’ont pas osé faire ça à leur enfant, que cela aurait dû être interdit par la loi, comme le priver de nourriture. Lors de notre rencontre, quand il s’est présenté, j’ai cru à une plaisanterie et failli lui rétorquer : « Et ton père, il s’appelle Joseph ? » Mais bon, même s’il habite Bruxelles, Jésus est espagnol et en Espagne Jesús (l’accent passe alors du « e » au « u ») ne sonne pas du tout pareil qu’en France. Et puis quand on connaît Pilar, la mère, on comprend que ce n’était pas malintentionné.

Pilar a eu Jésus dans sa période chrétienne, puis Zaouïa, la petite sœur, dans sa période musulmane soufie. Aujourd’hui elle est très portée sur l’hindouisme. Je suppose que si elle avait un troisième enfant, elle l’appellerait Shiva !

Jésus et moi, on s’est rencontrés dans un ashram en Inde il y a quatre mois. Sa mère et la mienne sont passionnées par le yoga / méditation / Feng Shui /soja / céréales complètes / légumes et légumineuses. Rien qu’en pensant à leur régime alimentaire, j’ai envie de mordre dans un cheeseburger et de boire un soda bien coloré avec tout plein de faux sucre chimique et un peu de graisse de porc en additif !

Au départ, entre Jésus et moi, ça a été un peu tendu. Je supportais pas son côté premier de la classe. Il est capable de calculer aussi vite qu’une machine et il sait tout un tas de trucs qui ne m’intéressent pas du tout. Un peu comme ma mère. Mais lui et moi avions fini par nous rapprocher. Il faut dire que dans l’ashram il n’y avait pas trop de concurrence. Nous étions les deux uniques représentants de la tranche des douze-dix-huit ans. Pendant ces quinze jours, nous nous étions tellement rapprochés et j’aimais tellement sa présence que j’avais commencé à m’interroger.

Uniquement de l’amitié entre nous ?

Je n’avais pas trouvé de réponse mais au moment du départ, sur le quai de la gare, il y avait eu, en plus du gros câlin d’ami, un baiser rapide (ma mère aurait dit « furtif » car elle adore me rappeler que le vocabulaire ne se limite pas à cinq cents mots !) qui ressemblait à celui que peuvent échanger des gens qui ne sont pas qu’amis !

D’abord son souffle dans mon cou, ensuite un gros bisou sur ma joue avant de plaquer ses lèvres sur les miennes. Rapidement, furtivement. Bouche fermée, pas entrouverte. Nous manquions de temps. Garance m’avait hurlé de monter, le train allait partir, elle avait peur de me perdre. Moi aussi j’avais eu peur de me retrouver seule parmi ces milliers de valises, de saris, de singes et de vaches sacrées. Jésus avait bafouillé un « tu me manques déjà », et moi j’avais répondu par un très poétique « toi aussi ». J’étais montée dans le train. Il avait continué de m’envoyer des I miss you qu’il écrivait parfois en version espagnole, te echo de menos (au moins j’avais appris un truc en espagnol). J’avais cogité. Beaucoup. Trop. Il entendait quoi au juste par I miss you ? Je voulais qu’il soit plus clair, qu’il ajoute un indice quant à ce furtif baiser sur la bouche sur le quai de la gare.

Comme ça ne venait pas, j’avais après beaucoup d’hésitations osé rajouter dans un élan de courage absolu : Je crois que tu me manques et pas seulement comme ami. Il m’avait répondu : Pareil pour moi. Puis nos échanges avaient repris sur le ton de l’amitié.

Rien de plus et rien de moins.

Nous étions contents de nous retrouver pour ces vacances. Nous étions avant tout des amis. Je devais conserver la tête froide. Surtout ne pas me mettre à délirer (comme certaines de mes copines) pour un mot, une phrase ou un baiser furtif. OK, mais il fallait quand même que je sois préparée si jamais la relation s’aventurait hors du cadre « amitié »... Surtout ne pas imiter mon amie Alice.

Depuis des mois, Alice rêvait d’un garçon qu’elle trouvait magnifique et quand enfin, au mois de mai, il était venu vers elle avec la question fatidique mais non moins cruciale : « Est-ce que tu veux sortir avec moi ? » elle lui avait répondu :

– Désolée, je n’ai pas le temps, je dois réviser mon brevet !

Oui. Je sais. C’était délirant mais bien réel ! Du Alice dans toute sa splendeur ! Elle avait été tellement déstabilisée par sa question, tellement incapable d’imaginer que ce garçon-là s’intéresse à elle qu’elle n’était pas parvenue à articuler autre chose et sur le même ton que si elle devait passer le concours d’entrée d’une grande école !

Alice et moi on manque trop de confiance en nous et parfois ça nous fait faire le contraire de ce qu’on veut mais bon, quand même, cette fois-là, quand elle m’a raconté la scène, je me suis brièvement demandé si elle n’était pas un peu retardée sur les situations essentielles de la vie. Ce qui me rassure, c’est que Elsa, Salomé et Nora se sont fait la même réflexion et on lui a fait jurer de ne jamais recommencer ! Elle a juré mais pas craché. Donc pas gagné pour le prochain !

Mon but avec Jésus : rester son amie avant tout mais réussir à ne pas être déstabilisée si jamais la situation évolue.

Éviter si possible les : « Je ne peux pas sortir avec toi parce que j’ai mon bac français dans deux ans ! »
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En tant que Parisiennes, nous avons plein d’avions qui vont à Barcelone, mais ma mère avait décidé qu’on prendrait le train. Elle assurait que si on ajoutait tous les transports pour aller à l’aéroport et l’attente sur place, eh bien on gagnait à peine une heure et demie mais beaucoup en stress. De plus, dans le train ce n’était pas du temps morcelé comme en avion, on pouvait se poser, lire, jouer aux cartes. J’avais alors immédiatement viré le Uno (que je déteste) du sac de ma sœur et je l’avais convaincue que si elle gardait uniquement le Dobble, je jouerais tout le temps.

À peine étions-nous installées sur nos sièges que Garance a brandi son Dobble.

– Alors, Nina, tu t’es un peu remise à l’espagnol ? m’a fait ma mère qui ne devait pas avoir plus que moi envie de jouer.

– Euh... pourquoi... ?

– Pourquoi ? Voyons, Nina ! Pour progresser et surtout pour communiquer avec les gens !

– Je te rappelle que Jésus, sa mère et sa petite sœur sont espagnols mais vivent à Bruxelles depuis des années. Ils parlent français parfaitement.

– Et alors ? Tu vas discuter uniquement avec eux ?

– Euh...

– Sans compter que les trois premiers jours, on est à Barcelone sans eux.

Évidemment, Val ne m’avait pas prévenue qu’on n’allait pas directement dans le village de la grand-mère de Jésus. En même temps, depuis que mes copines me parlaient de Barcelone, j’avais trop envie d’y aller, ce n’était donc pas une si mauvaise nouvelle que ça. Jésus pourrait peut-être nous y rejoindre, puisque le village n’était pas loin.

– À Barcelone, t’as toujours dit que les gens parlaient le catalan et qu’en plus, l’été, il y avait tellement de touristes qu’on entendait autant l’anglais que le français ou le castillan !

Val a soupiré (mais sans haussement de sourcils).

– C’est quoi le castillan ? a demandé Garance.

C’est vrai que ça faisait trois phrases qu’on échangeait sans elle et qu’elle frôlait la crise d’abandon.

– L’Espagne est un pays constitué de plusieurs communautés. L’Andalousie, la Catalogne, le Pays basque, etc. Toutes ces communautés avaient déjà leur propre langue et, quand il y a eu la réunification, il a été décidé que ce serait la langue de la Castille où se trouvait Madrid qui deviendrait la langue du royaume d’Espagne. C’est pour ça qu’en Amérique latine les pays hispanophones parlent le castillan, c’est-à-dire l’espagnol ! Il y a des communautés qui défendent plus que d’autres l’utilisation de leur langue. Les Catalans, par exemple, ont imposé la leur dans l’administration et même dans les écoles et les universités.

J’ai commencé à émettre un gros ronflement. Quand on pose à ma mère une question sur un sujet qu’elle maîtrise, elle ne se limite pas à une réponse en trois mots, ni même en deux phrases, elle se lance dans un véritable exposé.

– Alors Nina a raison, ça ne sert à rien d’apprendre l’espagnol pour Barcelone, a conclu Garance.

– Nina n’a pas raison car même si les Catalans défendent leur langue, si tu leur parles en espagnol, ils te répondront.

– Si je leur parle en anglais, ils me répondront aussi !

– Parfois, Nina, intellectuellement tu es déprimante...

Elle a regardé ses mails sur son téléphone. J’ai cru qu’elle m’avait oubliée. Je me trompais. Ma mère ne lâche jamais.

– Alors, Nina : ¿Estoy europeana ou soy europeana? 

– ¡Soy europeana!

– ¡Muy bien!

Val pensait que j’en étais encore à confondre les deux verbes être, ser pour les états permanents et estar pour les états impermanents !

Je ne suis pas une passionnée de l’espagnol. Leur conjugaison me déprime et je n’ai jamais réussi à rouler le « r », mais je ne suis pas non plus la dernière de la classe.

– Maman, je ne sais pas si je suis intellectuellement déprimante mais toi, comme mère, t’as le chic pour me rabaisser !

– ¿Estoy contenta? ou bien ¿Soy contenta?

Val poursuivait comme si elle n’avait pas entendu ma remarque. Et ce qui est certain, c’est que je ne pouvais pas être contenta todo el tiempo con mi mama (contente tout le temps avec ma maman). C’était donc le verbe estar qu’il fallait utiliser, à la première personne : estoy !

– ¡No ESTOY contenta con ti! 

– Très drôle, Nina, mais t’as oublié le go, contigo.

– J’ai trop envie d’être trilingue comme toi, maman !

C’était la Naine qui était dans son quart d’heure de lèche quotidienne.

Val est traductrice d’anglais et d’espagnol vers le français. Papa est irlandais. Il vit à Dublin. J’ai habité jusqu’à mes neuf ans dans cette ville et Garance jusqu’à ses quatre ans, ce qui fait que nous parlons l’anglais. Moi quasi parfaitement et Garance moyennement !

– On joue ? a relancé Garance, son Dobble à la main.

Histoire de repousser ce moment de jeu qui s’annonçait inoubliable, j’ai repris en « français » la discussion avec ma mère :

– On va où à Barcelone ?

– On dort chez un ami.

– T’as encore des amis à Barcelone ?

– Quelques-uns, oui.

– Comment il s’appelle, ton ami ?

– Gustavo.

– Je le connais ?

– Non, c’est un très vieil ami.

– Tu ne m’en as jamais parlé.

– L’occasion ne s’est pas présentée.

– Tu le connais d’où ?

– Il y a vingt-cinq ans, quand j’habitais Barcelone, on a travaillé tout un été dans la même chiringuito.

– Chiringuiquoi ?

– Chiringuito, l’équivalent de nos paillotes l’été, en bord de mer. On s’était complètement perdus de vue pendant toutes ces années et on s’est croisés dans la rue à quelques dizaines de mètres de l’endroit où on avait bossé, c’est incroyable, non ?

– Ouais, enfin, c’est pas non plus un truc de dingue ! C’était quand ?

– Il y a un mois, quand je suis venue rencontrer le climatologue dont je traduis l’essai !

– Ah oui, le truc hyperflippant qui explique que la crise qui détruira le siècle prochain est celle des réfugiés climatiques et que ça a déjà commencé ?

– Je ne pensais pas que tu lisais mes traductions !

– Ne t’emballe pas, j’ai juste lu le résumé qui traînait aux toilettes, tu imagines bien que je n’ai pas le niveau pour commencer, pardon pour m’at-te-ler à ce type de document !

Soupir avec haussement de sourcils de Val.

– On joue ? a refait le Moustique à couettes en brandissant son Dobble.

– Ce Gustavo, il fait quoi comme travail ?

– Il se débrouille.

Il se « débrouille »... C’est bien la première fois que Val avait un ami qui se « débrouillait ». En principe, même quand ils ne font rien, ils font au moins du yoga et de la méditation, et sont incollables sur tout un tas de plantes qui donnent tout un tas de vitamines censées vous apporter santé, jouvence, éternité.

– Il fait du yoga ?

– Ah non ! Ce n’est vraiment pas le genre !

Val a affiché un large sourire, comme si je lui avais demandé si son moyen de locomotion était le monocycle.

– On joue ? a de nouveau coupé Garance en brandissant son Dobble comme un trophée.

Elle avait déjà son air de triomphe, certaine de nous mettre minables, alors rien que pour retarder son extase, j’ai continué de questionner Val :

– Gustavo, il est espagnol ?

– Catalan.

– Donc il est espagnol.

– Tu sais bien que c’est compliqué entre les Catalans et les Espagnols ! T’as quand même entendu parler de l’indépendance de la Catalogne ? (J’ai vaguement acquiescé, ne m’étant pas passionnée pour le sujet.) Gustavo dit qu’il est catalan espagnol. D’abord catalan puis espagnol. Comme si tu disais : « Je suis une Francilienne », c’est-à-dire une habitante d’Île-de-France, française.

– Ça va, maman, je sais que les habitants d’Île-de-France s’appellent les Franciliens, arrête de me prendre pour une débile, je suis une FRAN-CI-LIEN-NE ! Et ça, ça s’appelle un train, non ? (j’ai fait en montrant l’espace autour de nous), et ça, un té-lé-pho-ne por-ta-ble (j’ai fait en brandissant mon mobile), non ?

– Moi je savais pas, maman... merci.

Je rêve ! C’est tout juste si Garance n’a pas ajouté un « merci, maman, pour toute la culture que tu me donnes chaque jour » !

– Gustavo est surtout un Barcelonais très attaché à sa ville. Et comme beaucoup d’habitants, il regrette que le centre-ville soit devenu un parc d’attractions pour touristes.

– Trop cool, on est des touristes et on va chez un type qui déteste les touristes, ça commence bien !

– Nous, c’est pas pareil.

Je ne lui ai pas demandé pourquoi ce n’était pas pareil. Garance avait distribué les cartes du Dobble et on a commencé à jouer.

Après cinq parties, Garance gagnait toujours. Alors qu’il nous restait à ma mère et à moi-même encore dix cartes minimum en main, elle nous a généreusement proposé :

– Si vous voulez, je vous laisse de l’avance, je prends dix cartes de plus.

– Ça va, la Mioche, arrête de te la péter.

– Nina, pourquoi tu t’énerves tout de suite ?!

– Je ne m’énerve pas, maman, mais je n’aime pas son ton de surdouée, faudrait pas qu’elle oublie que l’année scolaire est finie, on est en vacances ! Oubliez-moi pour le Dobble.

J’ai posé mes écouteurs sur mes oreilles.

– T’as pris des livres, au moins, Nina ?

– Oui, « au moins », maman !

– En français ?

– Et même un roman in english, mais excuse-moi, j’ai oublié celui en russe, et celui en albanais ce sera pour l’été prochain !

Nouveau soupir de Val avec haussement de sourcils.
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